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E THEATRE 


LE CENTENAIRE DE VICTOR HUGO, — « LES BURGRAVES » à la Comédie-Francaise 


VICTOR HUGO 


COMÉDIE-FRANCÇAISE 


LES URCRANES 


DRAME EN TROIS PARTIES, PAR VMIELOR HUGO 


our le « centenaire » de Vicior Hugo, la Comédie-Fran- 

çaise à repris les Burgraves. Est-ce bien a « repris » qu'il 

faut dire? Il y a plus d'un demi-siècle que l’œuvre du 
poète n'avait été représentée, elle est donc inconnue, tout à fait 
nouvelle pour notre génération. En 1843, à l'origine, elle n'avait 
fait, à la Comédie, qu'un passage très fugitif. Lorsqu'il s’est agi 
de célébrer le « centenaire » et qu’on s’est demandé quelle 
serait l’œuvre qu'il convenait de choisir, il n’y a pas cu grand 
embarras. On ne pouvait prendre une pièce en prose, puis- 
qu'il s'agissait surtout d’exalter le poète, qui est, chez Victor 
Hugo, d'incarnation supérieure. D'ailleurs, la liste des pièces en 
prose est rapidement parcourue, elle donne trois titres : Marie 
Tudor, œuvre pesante et médiocre ; Angelo, un très beau drame 
sans doute, mais un peu vieillot d’allure, d’une réussite tou- 
jours contestée ; et Lucrèce Borgia,le plus beau des drames dans 
le répertoire de Victor Hugo, mais qui n'avait aucune raison 
d'être, en la circonstance. En se portant du côté des pièces en 
vers, ce qui était plus logique, il fallait éliminer Xernani et Ruy 
Blas, qui sont au répertoire courant; volontiers, dirai-je, Marion 
de Lorme, souvent reprise, œuvre longue, indigeste, lourde et 
incomplète, malgré d’indéniables beautés. Restaient les Bur- 
graves, un chef-d'œuvre de forme, car jamais le poëte ne s’est 
élevé plus haut que dans les deux premiers actes de ce poème 
sombre, où il fait résonner les cordes de sa lyre avec une 
richesse de rythme, une générosité d’accent, une souplesse de 
main, qu'il atteignit ailleurs peut-être, mais qu'il n’a jamais 
dépassées. On hésita, cependant, on se méfiait de l’allure ultra- 
romantique du drame, qui l'avait fait cruellement sombrer autre- 
fois. L'insuccès avait été tel, en 1843, que Victor Hugo, écœuré, 
avait renoncé au théâtre. « Frappe, mais écoute ! » avait-il dit au 
public d'alors, comme un héros de l'antiquité, et le public, 
affolé par je ne sais quelle ambiance, avait frappé, mais n'avait 
pas écouté. Quelle scrait l’attitude du public d'aujourd'hui? se 
demandait-on avec une certaine inquiétude. 

C'est tout un roman, que l'histoire de cette chute de 1843, un 
roman, avec des dessous singuliers. On en pourrait écrire un 
volume, ct rien n’est amusantcommese reporter aux chroniques 
et aux critiques de l'époque. Tout le monde s’y est trompé, les 
uns par naïveté ou ignorance, les autres par parti pris de malveil- 
lance, le plus grand nombre en subissant l'influence du milieu et 
en acceptant une opinion toute faite, ce qui évite aux esprits 
paresseux — et ceux-là sont légion — la fatigue de s’en faire une 


personnelle. On sait ce que fut « la bataille d'Hernani », elle 
a été souvent contée. Là, il y avait eu lutte, bagarre même. La 
chute des Burgraves eut tout autre caractère. La première repré- 
sentation fut, dit-on, morne, indifférente. On écouta à peine, 
comme avec mépris, sous l’empire d'une gêne inconsciente, d'un 
mauvais vouloir évident; on haussait les épaules; on étouffait des 
rires. Édouard Thierry, qui faisait alors la critique dans Le 
Messager, expliqua cet état d'esprit du public : « On était fatigué 


du succès ininterrompu de l'écrivain, — dit-il, — dame, on ne 


sife pas les livres, il n’y a pas de cabale qui puisse les atteindre, 
alors on se rattrapa sur le théâtre. — Victor Hugo vit les” 
Athéniens de Paris éprouver, pour lui, ce sentiment indéfinis= 
sable de lassitude envieuse, que les Athéniens d'Athènes éprou-= 
vèrent jadis pour Aristide, que trop longtemps, à leur gré, ils 
avaient appelé « le Juste », la durée de cette renommée litié= 
raire qui absorbait toute l'attention publique les énervait, les 
agaçait, les fatiguait.….. » 

L'opposition se fit, sourde d'abord, puis éclatante, en pre- 
nant pour prétexte et point d'appui, la tragédie de Ponsard, un 
inconnu dont on faisait le succès, « devant que les chandelles 
soient allumées », d'avance, et avant toute représentation. La lec- 
ture préventive s’acclamait dans les salons, et l'acteur Bocage, 
qui devait jouer à l'Odéon le rôle de Brutus, dans la tragédie 
nouvelle, ne se faisait pas faute de prôner l’ouvrage, dont il se 
faisait le lecteur galant. D'un autre côté, il s'agissait d'exécuter 
Victor Hugo, soi-disant socialiste — le mot était alors dans sa pri- 
meur, et s’appliquait à quiconque semblait avoir unc idée nouvelle 
— ct dans la bourgeoisie orléaniste, étroite, bornée, craintive, 
c'était aussi au bonapartiste qu’on en voulait, on n'avait pas 
oublié l’Ode à la colonne, et l'empereur Barberousse semblait. 
personnifier, pour eux, la dynastie napoléonienne, sous la forme 
d'un retour légendaire. Enfin, pour la basse gent linuéraire, 
baveuse, envieuse et, comme toujours, avare de son admiration 
au prochain, il s'agissait de débarrasser la voie dramatique d'un 
auteur encombrant. La politique et les intérêts particuliers se 
trouvaient d'accord, et la littérature s'étant mêlée de l'affaire, on 
se servit de la tragédie pour mieux assommer le drame : « Le 
moment était propice à la tragédie, — écrit le « témoin de sa 
vie », lequel n’est autre que Madame Victor Hugo elle-même: 
— Une actrice d’un grand talent, Mademoiselle Rachel, ramenaïit 
la foule à Corneille et à Racine. Pendant qu’on répétait les 
Burgraves, un jeune homme arrive de province, avec une tra- 
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Ciiché Mairet. 


gédie qui avait le double à-propos d’être une tragédie et une 
tragédie républicaine ; le sujet était l'expulsion des Tarquins 
et l'établissement de la République à Rome. On s'empara de 
la pièce et de l’auteur ; Lucrèce fut lue publiquement dans les 
salons; la joie fut au comble: on avait déjà Mademoiselle 
Rachel, on allait avoir M. Ponsard, la tragédie était complète; 
Louis XIV était souvent cité ; tout cela au nom de la Répu- 
blique.. Le public se laissa faire. Depuis vingt-cinq ans il 
entendait toujours le même nom, il en était fatigué, il n'était 
pas fâché d'entendre un nom nouveau... » Et, pour com- 
prendre à quel point, pour certains, étaient factices le dénigre- 
ment, de l’un, et l'admiration pour l’autre, je citerai un fragment 
de correspondance d’un auteur dramatique du temps, extrait 
d'une lettre adressée à un de ses amis, quelques jours après que 
les Burgraves avaient disparu de l'affiche. Voilà un extrait qui 
exprime un état d'âme commun à beaucoup : « Celui-là prenait 
tout, — écrit-il et « celui-là » était précisément Victor Hugo. — 
Il ne nous laissait rien, il était temps que ça finisse. Je suis bien 
aise que le succès de la Lucrèce de M. Ponsard ait fourni le 
prétexte pour nous débarrasser de l’insupportable M. Hugo, de 
ses plumets et de sa ferraille. Ca n’est pas que je sois passionné 
de tragédie, car j'ai été à l'Odéon, et m'y suis ennuyé à cœur joie. 
Elle ne m'a pas paru très intéressante la vicille histoire de cette 
femme trop vertueuse, et du fils de ce roi incertain, qui coupait 
les têtes de pavots à coups de badine, mais il faut savoir gré aux 
Latins de nous débarrasser des Germains, après quoi, ils mour- 
ront eux-mêmes des suites de leurs blessures. » 

En 1843, la distribution des Burgraves n'avait pas été facile 
à faire. Les figures sont épiques, plus grandes que nature. Il 
aurait fallu des géants, pour en donner l'aspect, et comme par 
un fait exprès, on ne disposait alors que de tragédiens de petite 
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taille. Ainsi les rôles de Job et de Barberousse échurent à Beau- 
valletet à Ligier, tous deux courts et trapus. Seul Guyon, qui 
jouait Magnus, était de haute taille, tragédien de superbe allure, 
mais inintelligent. Otbert, ce fut Geffroy, — celui-là même, 
qui, en 1872, joua avec tant de succès le rôle de Don Salluste, 
dans la belle reprise de Ruy Blas faite à l'Odéon — Geffroy 
artiste de grand talent, mais de voix cassante et de figure plutôt 
ingrate, n'avait aucune des qualités physiques du personnage. 
Régina, c'était Mademoiselle Denain, une très jolie femme, alors 
dans tout l'éclat de sa jeunesse et de sa beauté, mais la comé- 
dienne la plus froide qu’on pût rêver. Beauvallet qui plaisantait 
volontiers, disait, en parlant d'elle : « Cette Denain,elle est sûre 
de boire toujours frais : quand elle tient un cornet de champagne 
dans sa main, le vin se glace ! » On avait espéré que Rachel 
jouerait le rôle de la vieille Guanhumara. Elle faisait partie du 
comité de lecture {le comité était alors composé de tous les 
sociétaires, hommes et femmes) et avait manifesté une grande 
admiration pour le drame, maiselle n'avait pas demandé le rôle. 
Elle avait eu peur des rides : « Cela vieillit de jouer une vieille, » 
dit-elle ; l'auteur demanda, à son défaut, Mademoiselle Georges, 
que les sociétaires repoussèrent avec ensemble, ou Madame 
Dorval, qui eut trop d’exigences. On alla chercher au boulevard 
du Temple, Madame Mélingue, qui tenait alors, avec graÿd 
succès, Les premiers rôles à l’'Ambigu. , 

La première représentation des Burgraves fut houleuse, et 
cependant presque d’un calme relatif; le déchainement se fit 
surtout à la seconde, où l’opposition se manifesta violente. On 
sifla, on ricana, — aujourd'hui on tousse. — Il y eut des 
tumultes, des disputes, on échangea des propos vifs, ponctués 
de quelques poings fermés; la pièce se traina misérablement ; 
au bout de trente-cinq représentations, elle disparut de l'affiche, 
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où on l'avait laissée par pudeur, car on réalisait de tristes 
recettes, de quatre à six cents francs ! 

La presse avait été dure, voire dédaigneuse, ce qui est pire: 
elle ne comprit pas, ou ne voulut pas comprendre. Théophile 
Gautier fut la voix à peu près solitaire qui protesta et dit: 
« Quelle merveilleuse puissance il a fallu pour faire revivre ainsi 
cette époque évanouie, perdue dans la nuit d'un passé douteux, 
reconstruire ce monde de granit habité par des géants d'airain, 
rebâtir pierre à pierre, avec une 
patience d’architecte du moyen 
âge, ce burg inaccessible, aux for- 
midables murailles, où circulent 
des couloirs ténébreux, aux ca- 
veaux pleinszde mystères et de 
terreurs, avec ses vieux portraits de 
famille, ses panoplies qui rendent 
d’étranges murmures, lorsque la 
bise les effleure de l'aile, et qui 
semblent remplies par les âmes, 
dont elles ont revêtu le corps. Et 
quelle force de réalisation il a 
fallu, pour mêler ainsi les fan- 
tômes de la légende, aux person- 
nages naturels, et mettre dans des 
bouches impériales et homériques, 
des discours dignes d'elle !.. Quelle 
versification ferme, carrée, robuste, 
familière et grandiose,quiannonce 
le poète souverain, comme dirait 
Dante; à chaque instant, un vers 
magnifique, d’un grand coup d’aile, 
vous enlève dans les plus hauts 
cieux de la poésie lyrique. C’est 
une variété de ton, une souplesse 
de rythme, une facilité de passer 
du tendre au terrible, du frais sou- 
rire à la plus profonde terreur, que 
nul écrivain n’a possédées au même 
degré...» Édouard Thierry fit 
chorus avec Gautier, ce fut le seul: 
mais les autres furent terribles, 
sans pitié, et par leurs mains bru- 
tales le cadavre fut scellé dans sa 
tombe. 

Il fut bien convenu que la chute 
était sans rémission. Pour qu’elle 
fût consacrée et que rien n'y man- 
quât, on y ajouta la sanction de 
la parodie et de la caricature, la 
parodie de l’œuvre, la caricature 
du poète. Au Théâtre du Palais- 
Royal, on joua les Hures-graves, 
un vaudeville romantique, parfois 
en vers sublimes — disait l'affiche; 
— au Théâtre des Variétés : Buses 
graves, une farce burlesque. Les 
traits de Victor Hugo agrémentés 
du front monumental qui fut une 
des joies de l'époque, furent repro- 
duits en charge un peu partout. Le 
Charivari , entre autres, — c'était 


Cliché Mairet. 


le journal satirique du moment, s'en paya quelques gorges 
chaudes. Parmi ces caricatures, il en est une fort plaisante, qui. 
est restée légendaire : 

On y voit le poète contemplant la comète, par une claire 
nuit, — il y eut une comète triomphale en 1843, une année 
où le vin, dit-on, fut exquis — à quelques pas on apercevait le 
bureau de location de la Comédie-Française, avec deux ou trois 
spectateurs solitaires. Victor Hugo semblait perplexe à la vue 
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de l’astre éclatant. Voici quel était le texte accompagnant le 
dessin : 


Hugo lorgnant les voûtes bleues, 
Au Seigneur demande, tout bas, 
Pourquoi les astres ont des queues, 
Quand les Burgraves n’en ont pas ? 


Le dessin était, je crois, éclos du crayon de Daumier, alors que 
la légende l’avait été de la plume de Taxile Delord.. Le plus plai- 
sant de l’affaire, c'est que l’un et l’autre étaient, comme l’on 
disait, « hugolâtres », c’est-à-dire grands admirateurs de Victor 
Hugo ; mais que voulez-vous ? ils subissaient l'influence du 
moment, ils étaient, comme beaucoup le furent, dominés par 
« l'ambiance %. 

Ceci est, en quelques traits rapides, l’histoire du passé des 
Burgraves, et n'est-ce pas que l’on comprend l’appréhension 
qu'ont dû éprouver ceux qui viennent d'en tenter la résurrection ? 
Il fallait, en effet, un certain courage pour l’oser, une foi robuste 
pour l’entreprendre. Mais les efforts ont été récompensés, et je 
crois que la revanche est acquise, la chute d'autrefois est 
devenue le triomphe d’aujourd'hui. Pourquoi? Simplement 
parce que, à distance, on juge mieux, que l'esprit débarrassé des 
influences du moment, voit plus 


moyens, naïf dans sa contexture, il n’en a plus vu que la gran- 
deur généreuse, n’en a plus senti que les accents héroïques, 
dont il a subi la puissance, le charme délicieux, la souveraine 
sonorité. Il a compris que les deux premiers actes étant de purs 
chefs-d'œuvre, il devait faire crédit au troisième, le point faible 
par où l’on se plut à attaquer. 

Ne doit-il pas être tenu compte, d’ailleurs, de l’époque où le 
drame fut écrit, et, plus encore, de celle où s’accomplit son 
action, de ce xue siècle fruste, sombre, sinistre, grouillant d’hor- 
reurs? et ce fameux troisième acte peut être accepté, comme on 
accepte le cinquième acte d'Hernani, voire de Ruy Blas non 
moins étrange et invraisemblable. Il faut se laisser emporter 
dans le tourbillon qui vous empêche de réfléchir, et se redire 
que cela est du théâtre de sensation, où la logique na rien 
à voir. Et je ne suis pas de l’avis de ceux qui prétendent que 


les Burgraves sont plutôt un poème qu’un drame. Certesily a 


poème, si l’on ne considère que la forme, mais il y a aussi 

drame poignant, aux sensations violentes, qui garde un air de 

famille avec ÆHernani son ainé. Il y a même des points de res- 

semblance assez accusés, pour avoir fait dire par certains, avec 

une apparence de raison, que Victor Hugo n'avait qu’un « moule» 

dramatique, et que ses personnages se répétaient sous des 
aspects divers. 


clair, que l’acuité des querelles 
d'école s'émousse en vieillis- 
sant, parce que les que elles 
nouvelles ont succédé aux an- 
ciennes, que le « présent » en 
veut surtout au « présent» pour 
lequel il réserve ses haines et 
ses colères, et qu’il a plus de 
mansuétude pour le passé, où 
il ne voit pas une rivalité 
inquiétante,aussi devient-il plus 
juste envers lui, par suite d’un 
travail de froide réflexion. 

Les Burgraves sont aujour- 
d'hui ce qu'ils étaient jadis, le 
public seul a changé, ses yeux 
se sont agrandis, ses oreilles se 
sont ouvertes. Il a vu etentendu 
ce que ses ancêtres n’ont voulu 
ni voir, ni entendre. Il s’est dit, 
avec raison, que Victor Hugo 
étant consacré comme le plus 
grand poète du siècle qui vient 
definir, entrant dansletriomphe 
de la postérité, il n’y avait plus 
à lui faire chicane de détail, 
mais qu'il fallait se donner à 
soi-même, la joie d'admirer en 
bloc, ce qui est admirable, 
sans arrière-pensée, et comme 
il s’est trouvé en présence d’une 
manifestation d’art supérieur — 
les uns l'ignoraient encore, les 
autres le savaient déjà — il s’est 
senti ébloui et vaincu. Ilne s’est 
plus demandé, aujourd'hui, 
comme autrefois, si le drame 
n'était pas enfantin dans, ses 


Cliché Mairet. 


T&UDON (M. Delaunay) 


Le voyage fait, en 1840,aux 
bords du Rhin, par Victor 
Hugo, — c'était alors un vrai 
voyage très compliqué, ce n’est 
que promenade aujourd'hui — 
dont le talent descriptifsedonna 
carrière dans ses « Lettres », 
fut le point de départ du drame. 
L'écrivain eut la hantise de ces 
donjons, de ces « burgs », dont 
les ruines massives attestent la 
grandeur passée, s'accrochant à 
la montagne, de leurs griffes 
de granit. Chez lui, le poète se 
doublait d’une sorte d’archi- 
tecte idéal qui reconstruisit, 


par la pensée, quelqu'un de ces 
repaires féodaux. L’ayant re- 
construit, pierrepar pierre, ilen 
imagina les habitants, et créa 
la fable qui devint le drame. 
Nous en redirons l’action, en 
quelques lignes très rapides, 
elle est trop connue pour qu'il 
y ait lieu d’insister, bien que 
son défaut capital soit d’être 
trouble et de manquer de clarté. 

C’est au « burg » de Hep- 
penheft, qu’habite le burgrave 
centenaire, Job le Maudit, qui 
veut mourir libre, comme il a 
vécu, hors les lois de l'empire 
d'Allemagne. Job occupe une 
aile du donjon, avec son fils 
Magnus, autre vieillard à barbe 
blanche. Tandis que Hatto, fils 
de Magnus, burgrave de Nollig, 
plus jeune, fait ripaille et 
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orgie, dans l’autre aile, avec ses compagnons et amis les mar- 
graves. Or, dans ce même donjon, près de ces vieux burgraves, 
anciens bandits, devenus presque ermites en vieillissant, — ainsi 
que fait le diable, — nous trouvons trois autres personnages, 
entre lesquels s’agite l’action dramatique. C’est, d’abord, la 
vieille Guanhumara, triste et morne, comme un oïseau de nuit, 
qui erre dans le manoir, suivie des trois lépreux, que ses philtres 
ont guéris. Puis Régina, la nièce du vieux Job, la douce, pâle 
et blonde Régina, une poétique fille de dix-huit ans, qui 
meurt de consomption; enfin le franc archer Otbert, un beau 
guerrier de vingt ans, un enfant trouvé que chérit Job, en 
souvenir d'un fils qui aurait le même âge qu'Otbert, un fils qui 
lui a été ravi, et qui était le dernier rejeton de sa vieillesse. — 
Ces burgraves enfantaient encore dans leur hiver, ainsi que les 
patriarches. — Otbert aime Régina, qui aime Otbert. Et comme 
Régina est mourante, Otbert s'est adressé à Guanhumära, la 
sorcière, qui, par ses philtres, est l'arbitre de la vie etde la mort. 
Il y a un lien entre Guanhumara et Otbert, qui n’est autre qu’un 
enfant qu’elle a volé jadis et qu'elle a élevé, le destinant à l'exé- 
cution d’une vengeance sinistre. Et, pour comprendre, il faut se 
référer à l'exposition faite au premier acte, qui donne la clef du 
mystère compliqué : le père de l’empereur Frédéric Barberousse 


Clichè Mairet, 
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avait un fils naturel du nom de Fosco; à cefils il confia son 
autre fils Frédéric, sous le nom de Donato, en lui disant : « Voici 
ton frère, aime-le.» Mais les deux frères, après quelques années 
de vie fraternelle et commune, devenus rivaux d'amour, se 
prirent de querelle à propos d’une fille corse, Ginevra, et Fosco 
tua Donato, il le crut du moins, l'ayant frappé de son poignardet 
précipité dans un torrent qui coule au pied du burg, après quoi, 
il vendit Ginevra à des corsaires. Or Fosco, c’est Job, et Ginevra, 
c'est Guanhumara, celle qui rumine une vengeance terrible, 
depuis bien des années, et veut qu’à son tour, Job périsse 
frappé par Otbert, son propre fils, dont elle lui dévoilera 
l’origine, le vrai nom et la naissance, après le parricide accompli, 
car Otbert, c’est Georges le fils dérobé de Job. Et pour prix du 
meurtre, elle guérira Régina du mal secret qui la ronge et la 
mène au tombeau. 

Cependant, tandis que Hatto et ses compagnons de débauches 
s'enivrent et chantent, survient un mendiant en haillons, à 
barbe blanche, qu'ils injurient, et poursuivent à coups de 
pierres, ils le lapideraient, comme jadis le fut saint Étienne, les 
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misérables, si Job ne les arrêtait d’un geste plein de grandeur, 
et ne prenait le mendiant sous sa protection, disant : « Je suis 
Job, le maudit, mais toi, tu es mon hôte, sois le bienvenu sous 
mon toit! » Ainsi finit, grandiose dans sa générosité superbe, ce 
premier acte, saisissant et dramatique au degré suprême. 

Le second, qui n’est pas moindre, commence par un de ces 
monologues d’une puissance étonnante, comme Victor Hugo 
excellait à les créer, où, en quelques vers frappés à fleur de coin, 
il résumait et burinait, en traits ineffaçables, l’histoire de tout 
un siècle. C’est le mendiant qui prononça ce réquisitoire histo- 
rique, et le mendiant n’est autre, lui aussi, que l’empereur Fré- 
déric Barberousse lui-même; c'est-à-dire Donato, que Job-Fosco 
croit avoir assassiné. Les trois personnages du mélodrame 
d'autrefois vontdonc se retrouver en présence. 

Surviennent Otbert ct Régina.— Otbert joyeux, Réginatrans- 
formée, qui sent revenir la vie, grâce au philtre de Guanhumara. 
Tous deux disent leur amour au vieux Job, qui se sent rajeunir 
au contact de ces jeunes cœurs. Il les aime l’un et l’autre d’un 
amour paternel, les enveloppant de toutes les tendresses de son 
cœur de vieillard flétri, mais non desséché. Que la scène est tou- 
chante ! l'émotion en jaillit à chaque vers. — Mounet-Sully la 
Joue avec une virtuosité sans égale, un sentiment de la nature 
bien au-dessus des conventions de l'art. — Mais Job redoute la 
vengeance de Hatto, son misérable petit-fils qui, lui aussi, 
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aime Régina, et ne souffrira pas qu’elle lui soit enlevée. Aussi 
les mettra-t-il à l'abri de ce redoutable rival, en favorisant 
leur fuite. Mais il a compté sans Guanhumara qui veille et 
ne veut pas qu'Otbert en partant, lui enlève l'espoir du parricide 
que Sa haïne poursuit et projette depuis tant d'années. Elle 
prévient donc Hatto de la fuite prochaine des deux amants: 
« Saisissez cet homme et cette femme! » s'écrie Hatto, qui est 
accouru suivi de ses gentilshommes et de ses archers. Alors Otbert 
le provoque devant tous, mais il n'obtient qu’un hautain regard de 
dédain : «Je ne me bats qu'avec mes égaux, réplique Hatto, etne 
veux pas me commettre avec un aventurier comme celui-ci, un 
brigand corse, sans répondant, sans origine »., et comme Otbert 
se désespère, le mendiant s’avance au milieu des protestations, 
des ‘quolibets et des éclats de rire, décrochant un glaive d’une 
panbplie, prêt à descendre dans l’arène, pour soutenir la cause 


d’'Otbert, et crie à Hatto : 
t Marquis |! 
! J'ai quatre-vingt-douze ans, mais je te tiendrai tête. 
Une épée! " 


Et Hatto de répliquer : 


Un bouffon manquait à cette fête. 
Le voici, Messeigneurs. D'où sort ce compagnon? 
Nous tombons du bohème au mendiant... Ton nom ? 
Le MEexpranr. 


Fréderic de Souabe, empereur d'Allemagne. 
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à terre, Puis, les archers, sur l'ordre de l'Er 


les Burgraves, Job tendant le premier ses m 


signe de soumission. Barberousse se penchant à s 
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Cette fin du second acte est, je crois, la plus dramatique et la 
plus vibrante qu'il y ait au théâtre. 

Le troisième acte est rapide, il semble long quand même par 
l'accumulation des faits qui excède la terreur. C’est au caveau, 
où il vient prier chaque soir, sur la pierre, témoin sanglant du 
meurtre de son frère Donato, que Job-Fosco a rendez-vous avec 
Barberousse, tandis que Guanhumara, poursuivant sa vengeance, 
fait voir à Otbert sa Régina morte, mais qui re sera qu’en- 
dormie, s’il lui plaît, et à qui elle ne rendra la vie, que sur 
l'accomplissement du serment. Là, se font les reconnaissances 
entre les divers personnages mystérieux, et chacun reprend son 
nom : Job redevient Fosco, alors que Barberousse redevient 
Donato et Otbert, Georges, l'enfant de Job, volé jadis; quant à 


Guanhumara, c’est la Corse Ginevra, qui retrouve en Barbe- 


rousse, son Donato vivant, et renonce à sa vengeance, réveil- 
lant Régina du sommeil léthargique où elle l’avait plongée, la 
rendant à l’amour d’'Otbert, puis se tue elle-même, et s’empoi- 
sonne pour se punir du meurtre qu'elle a failli commettre. Le 
« mystère », car c'en est bien un, s'achève dans la grandeur, 
alors que l'Empereur conclut ainsi: 


Je lègue au monde un souverain. 
Tout à l’heure, là-haut, le héraut de l'empire, 
Vient d'annoncer qu’enfin les princes ont, à Spire, 
Élu mon petit-fils Frédéric, empereur. 
C’est un vrai sage, pur de haine, exempt d'erreur. 
Je lui laisse le trône et rentre aux solitudes. 
Adieu! Vivez, régnez, souffrez. Les temps sont rudes! 
Job, avant de mourir, courbé devant la croix, 
J'ai voulu seulement, une dernière fois, 
Étendre cette main suprême et tutélaire, 
Comme roi, sur mon peuple, et sur toi, comme frère. 
Quel qu’ait été le sort, quand l’heure va sonner, 
Heureux qui peut bénir! 

Jos. 


Grand qui sait pardonner | 


Ce troisième acte, où se liquident toutes les reconnaissances, 
est assurément mélodramatique, je ne saurais le nier. Il rap- 
pelle trop, dans sa contexture complaisante et compliquée, l'acte 
parodique de Robert Macaire, où tout le monde se retrouve et 
se reconnaît, ainsi que m'a dit un mauvais plaisant. Il se peut, 
mais les deux autres actes, mais la péroraison du drame sont 
d’une telle magnificence, d’une telle beauté, qu’il faut accepter 
quand même cet épilogue, fût-ce en souriant. Ce n’est, après 
tout, qu’une paille dans un lingot d’or vierge, qu’une tache 
imperceptible dans le plus pur des diamants. 

Ainsi, d’ailleurs, en a jugé le public, si littéraire et si dis- 
tingué, de la répétition générale, dont l'opinion fait loi. Son 
admiration n’a pas hésité, et grand a été son enthousiasme. Je dois 
constater, cependant, en historien fidèle, que l’accueil du public 
de la première représentation a été plus froid. Il est vrai que 
celle-ci était de gala, s’accomplissant devant une assistance 
officielle, toujours un peu contrainte et compassée ; puis il y 
a dans ce drame, des allusions singulières de situation qui, 
saisies au vol, ne furent pas, et pour cause, du goût de tous les 
assistants. Le public habituel de la Comédie a, lui, confirmé 
absolument le jugement du public plus spécial et plus averti 
de la répétition générale : les Burgraves font leur « maximum » 
de recette, avec une location d'avance qui dépasse toutes les 
prévisions. 

L'interprétation est digne du poème, et on a fait grand effort. 
Les moindres rôles sont tenus par des comédiens d'ordre, ce qui 
assure un effet d'ensemble d'autant plus intéressant que les mou- 
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vements et les figurations ont beaucoup d'importance dans ce 
drame.— Mounet-Sully est absolument admirable dansle rôle du 
vieux Job, dont il rend, avec une rare maîtrise, les aspects mul- 
tiples, tour à tour vénérable, impérieux, autoritaire, alors qu'il 
domine de sa voix calme et sévère, les Burgravesrévoltés; ailleurs, 
paternel, avec de si caressantes tendresses, qu'il provoque l’émo- 
tion irrésistible. Depuis Œdipe et Hamlet, ses maîtres rôles, il 
n'avait pas trouvé création si belle. — Madame S.-Weber a été 
remarquable dans cette figure sombre de Guanhumara, le démon 
de la vengeance. Elle y est belle de sinistre beauté, sous ses 
cheveux blancs, avec son visage ravagé, ses allures de spectre, 
et sous sa hideur, se retrouve quand même la trace furtive de 
la beauté. Son regard est haineux, mais elle donne peine au 
cœur, alors qu’elle raconte, de sa voix sombrée, les tortures 
de son existence errante et douloureuse. — Mademoiselle Bartet 
a été, dans Régina, le rayon, le sourire, la fraîcheur du drame 
sombre. — Silvain est très digne dans Barberousse. — Paul 
Mounet, sauvage et hirsute dans Magnus, le Burgrave à la peau 
de loup. — Lambert fils, amoureux et tendre dans Otbert. — 
Tous, jusqu'aux moindres, sont bien à leur place. On a dit 
que chacun avait tenu à honneur de « chanter à la grand’messe.…. » 
Eh bien, la « grand’messe » a été bien chantée. 
FÉLIX DUQUESNEL. 
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M. Paul Meurice 


: doux et vénéré maître, Paul Meurice, est l’un 
des plus beaux exemples que l'on puisse 
offrir à ceux qui douteraient encore de l’uti- 
lité de la vertu. Chargé d'années, le plus 
fidèle et le meilleur des amis est couronné 
aujourd’hui de la plus précieuse des cou- 
ronnes, l'admiration et le respect de tout un 
: peuple, pour avoir pratiqué le renoncement, 
la droiture et la générosité. Au soir de la vie, M. Paul Meurice 
voit se tendre vers lui les mains pieuses de tous les hommes. Il 
y a. tout de même, gloire et profit à se dévouer, à aimer, à tra- 
vailler pour les autres. 

Les plus aimables dons, les plus charmantes qualités litté- 
raires, voire les plus hautes par le sentiment et l'inspiration, lui 
étaient dévolus. Antigone, Hamlet, Fanfan la Tulipe, les Beaux 
Messieurs de Boïs- Doré, Struensée et tant d'œuvres tour à tour 
fortes et charmantes l’attestent surabondamment. Il semble, 
pourtant, que M. Paul Meurice ait préféré à la gloire que ces 
œuvres lui méritaient et lui donnaient une satisfaction plus 
intime. S'il eut jamais une coquetterie, ce fut celle de l’abné- 
gation. Mais y songea-t-il? Les beaux arbres n’ont pas la fierté 
de leurs fruits. M. Paul Meurice produisit naturellement les 
siens, faits de tendresse et d'abandon de soi. 

Du jour où Victor Hugo le fit son ami, il lui soumit tous ses 
sentiments. Il alla jusqu'à lui sacrifier sa liberté. Par deux fois, 
pour l'avoir défendu, il connut la prison. 

Victor Hugo mourut, alors il s’enchaïna. Il m'a été donné, 
depuis quinze ans, de 
suivre d'assez près le 
labeur de M. Paul Meu- 
rice. Mais qui donc saura 
jamais ce que représente 
de soins et de temps l’édi- 
tion posthume de Victor 
Hugo? Lui seul pourrait 
nous le dire, ct je sais 
bien qu'il ne nous le dira 
pas. Dans une mer de 
papiers, M. Paul Meurice 
se précipita; doucement, 
patiemment, en souriant, 
il navigua à travers les 
orages. Et chaque année 
quelque nouveau volume 
découvert, rassemblé, 


corrigé par lui, allaït 
crier au monde : Victor 
Hugo est grand. 

Maïs ici, je le sens 


bien, M. Paul Meurice me 
tire par la manche et me 
dit — je l'entends qui, 
travers l’espace melecrie 

« Et mon pauvre Vac- 
querie? Vous l’oubliez. » 

Car c’est un trait qui 
l'eRComplÈ TE MPMPAr 
Meurice réclame pour 
Vacquerie. Il n'entend 
point qu’on oublie son 
collaborateur. Il veut 
toujours rester caché. 

Au moins, si nous le découvrons, faisons-lui un plaisir qui 
n'est qu'une stricte justice. Auguste Vacquerie n’a pas été en per- 
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M. PAUL MEURICE 


sonne à l'honneur des fêtes du Centenaire. Il devait y êtreetil y 
était effectivement en pensée. 

C’est avec Vacquerie que M. Paul Meurice gravit pour la 
première fois l'escalier de Victor Hugo ; ils n'y allèrent plus 
jamais seuls. Ils sont vraiment les deux volumes d’une même 
œuvre. 

L’antiquité a célébré plusieurs adelphes. Ces deux-ci leur 
sont supérieurs. Leur amitié étaittelle qu’ils s'oubliaient toujours 
eux-mêmes. Et leurs cœurs ne se permettaient de vibrer l’un pour 
l’autre que lorsqu'ils avaient battu pour un troisième. 

J'entendais un jour un homme d'esprit dire, en songeant aux 
accidents posthumes qui arrivèrent à d’illustres écrivains : 

« Un tel ami vaut mieux qu'une veuve! » 

IU n’y a pas de plus bel éloge, ni de plus juste. Le zèle pieux 
de la plus dévouée des veuves n'aurait pu faire ce que fit Paul 
Meurice. Il y fallait son goût, son art littéraire, sa connaissance 
des hommes et sa pratique du monde. Pour ne parler que du 
théâtre, que l'on se rappelle ces reprises successives, même du 
vivant du poète, de tous les drames de Victor Hugo. C'est 
M. Paul Meurice qui les consentit, y présida, les négocia, les mit 
à la scène, en choisit les interprètes, en exigea l'éclat. — Toujours 
et partout, sa main conduisait le chœur. Et, pour le Centenaire 
même, quelles difficultés à résoudre, quelles impatiences à calmer, 
quelles bonnes volontés indiscrètes à écarter, en même temps 
quels élans à imprimer! 

Cet homme modeste, si doux et si souriant, a réussi tout cela 
avec aisance ct la plus exquise bonne grâce. Il ne se fâcha jamais; 
mais il ne fit jamais ce 
qu'il ne voulait pas faire. 
Et chacun s’en alla tou- 
jours content. 

M. Paul Meurice a 
encoreunetâche à accom- 
plir. Il veut ouvrir le 
Musée Victor Hugo. Il 
l'ouvrira. Et quand on 
saura toutesles difficultés 
auxquelles il s’est heurté, 
on verra quelles furent sa 
volonté et son énergie. 
Alors il croisera ses bras 
et prononcera le nune 
dimittis. Ayant achevé la 
tâche que l'amitié lui 
donna, cet homme exquis 
pensera très simplement 
qu'il n’a plus rien à 
faire. 

Et ce sera la première 
fois de sa vie qu'il se 
trompera. Il lui restera à 
demeurer parmi nous et 
au milieu des siens, pour 
montrer ce que peut un 
cœur aimant. Il lui res- 
tera à donner l'exemple 
aux générations qui en- 
tourent sa vieillesse. 
Soyez assuré qu’il le don- 
nera longtemps encore ; 
oh! non pas pour le plai- 
sir de le donner, mais 


pour la joie que cela nous procurera. 
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Le Théâtre dé Victor Eluso 


1830-1902 


RES pièces représentées de Victor Hugo sont au 
nombre de huit — neuf, si on veut y ajouter le 


livret de la Esmeralda, opéra dont Mademoi- 
selle Louise Bertin composa la musique : 
Hernani, Marion de Lorme, le Roi s'amuse, 
Lucrèce Borgia, Marie Tudor, Angelo, Ruy 
Blas, les Burgraves. 

En 1843, après la chute des Burgraves, Victor Hugo renonça 
à l’art dramatique. Il était las de voir contester, par certains, son 
génie, sous cette forme de l’art, alors que, dans la poésie et le 
roman, On le reconnaissait unanimement grand écrivain. Six 
volumes de vers, cinq romans, dont cette radieuse Notre-Dame 
de Paris, disaient au monde la magnificence de son verbe. 

D'autre part, l’Académie lui ayant ouvert ses portes en 1841, 
il allait entrer à la Chambre des Pairs. Il ne voulait pas exposer 
son autorité littéraire et politique aux hasards des intérêts et des 
partis. Il lui faudra, comme à Dante, l'exil, pour réveiller le vieux 
lion lyrique. Mais, le dramaturge, il ne le ressuscita pas. Il pensa 
qu'il avait mieux à faire, sur son rocher, qu’à amuser ses conci- 
toyens — et, d’ailleurs, le lui eût-on permis? De sorte que la 
mauvaise humeur d’un poète devint la résolution d’un homme 
politique et la passion d’un exilé. 

La fortune est unique dans notre histoire dramatique 
de pouvoir ramasser en un aussi court espace de temps, 1830- 
1843, l'œuvre d’un homme qui couvrit le monde de ses produc- 


tions, de 1820 à 1902. Douze années sur quatre-vingt-deux! 
Soixante-dix années de silence! Et pourtant, ces années de 
silence ne pèsent pas sur cette œuvre. Elle est toujours vivace et 
jeune. Elle fait encore frémir la foule. A l’heure où la France 
entière vient de réparer l'injure faite aux Burgraves par le public 
contemporain, Jetons, sur le théâtre de Victor Hugo, un regard 
rapide. Le sort en fut divers, instructif et retentissant. 


HERNANI 


Il n’y a aucune exagération à dire que la date du 235 février 
1830 est aussi importante dans l’histoire dramatique que celle de 
la première représentation du Cid en 1636. Les amis d'Alexandre 
Dumas sont, certes, fondés à remarquer que Henri III précéda 
Hernani; les disciples de Victor Hugo n’en étaient pas moins 
logiques en faisant d'Aernani la pierre de touche du drame. 
Henri IIT était un drame. Hernani était le drame, de par la 
grandeur lyrique de sa conception, de par sa préméditation com- 
bative et révolutionnaire, de par sa forme versifiée, de par son 
souffle élevé, de parle droit du génie. >: 

Marion de Lorme venait d’être interdite. Victor Hugo dinant 
avec le baron Taylor dans les premiers jours de septembre 1829, 
lui dit : 

« Voulez - vous convoquer le comité de lecture pour le 
1er octobre? je lirai quelque chose. » 

Ce quelque chose était Hernani qu'il écrivait depuis le 
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29 août. L'interdiction de Marion de Lorme avait vivement solli- 
cité la curiosité publique sur une œuvre dramatique du poète 
dont on célébrait partout l'inspiration et la plastique. La préface 
de Cromwell avait jeté le gant à la tragédie. Et l'esprit classique, 
surpris par Æenri III, dont il ne s'était pas méfié, avait l'œil 
ouvert maintenant. Si Victor Hugo triomphait, l'art nouveau 
serait vainqueur. D'autant plus dangereusement que celui qui 
assoirait son succès était un poète lyrique acclamé, et reconnu 
déjà comme un maître par toute une génération. 

Dès les premières répétitions, l'hostilité se fit jour. Ce fur 
Mademoiselle Mars qui se chargea de la cause du classicisme. 
Alexandre Dumas, dans ses Mémoires, nous a donné un tableau 
très vivant et très humoristique des pruderies de Célimène. 

Au milieu de la répétition, Mademoiselle Mars s'arrétait tout 
à coup. Elle s'avançait jusque sur la rampe, mettait sa main sur 
ses yeux et faisait semblant de chercher l'auteur. 

« Monsieur Hugo ? Vous êtes là? 

— Me voici, Madame. 

— Ah! bien... J'ai à dire ce vers-là, n'est-ce pas : 


Vous êtes mon lion superhe et généreux. 


— Oui, Madame, 

— Est-ce que vous aimez cela : mon lion ? Vous y tenez? 

— Si vous trouvez quelque chose de mieux. 

— Ce n'est pas mon affaire ! Je ne suis pas l'auteur. 

— Alors, Madame, dites ce que j'ai écrit. » 

Le lendemain la même scène recommençait jusqu'à ce que 
Mademoiselle Mars en vint à proposer ce changement : 


Vous êtes mon seigneur... 


Victor Hugo, enfin, se fâcha 
et pria Mademoiselle Mars de jui 
rendre le rôle, 

Elle le garda, bien entendu, et 
se contenta d'affecter une grande 
froideur. Paris, cependant, était 
plein de rumeurs. Les classiques, 
que des indiscrétions avaient ren- 
scigaés, criaient au scandale, Les 
courtisans, qui ne pardonnaient pas 
à Victor Hugo l'Ode à la colonne, 
ni le refus de pension donnée en 
compensation de l'interdiction de 
Marion de Lorme, faisaient chorus 
avec eux, La censure essayait de 
châtrer les scènes audacicuses, sous 
des prétextes politiques. Enfin les 
amis de l'auteur, jeunes gens ar- 
dents et farouches, exaspéraient, 
par leurs menaces, les amis de 
l'ordre et de la routine. 

Hernani, selon l'expression 
plus exacte que correcte du 
Journal des Débats, devenait un 
« champ de bataille ». Ce drame 
allait poser la question de vie ou 
de mort pour le romantisme. 

Ce fut une bataille épique. Les 
conjurés, munis de laissez-passer 
sur papier rouge, avec le mot 
Hierro, occupèrent l'orchestre des 


musiciens, les secondes galeries et le parterre. Barbus, che- 
velus, vêtus de rouge ou de jonquille, « ayant tous les siècles 
et tous les pays sur les épaules et sur la tête », ils menaïent un 
train du diable. Les fauteuils et les loges offraient aux regards 
leur composition habituelle. Et même mieux. Des hommes 
comme Chatesubriand, Benjamin-Constant, Mérimée, Thiers 
avaient sollicité des places. Tout le monde, de tous les mondes, 
voulait assister au triomphe ou à la déroute. 

On eut le triomphe. Chaque vers pouvant prêter à la résistance 
d'un publie habitué aux ménagements, était guetté au passage par 
le parterre, et la troupe juvénile imposait le silence par des hur- 
lements. Les loges elles-mêmes, peu à peu, s'entrainèrent, ‘et, 
après le monologue de Charles-Quint, la bataille érait gagnée. 
Au cinquième acte ce fur du délire. Les bouquets jonchèrent la 
scène et, ainsi que, quelques mois plus tard, Louis-Philippe 
allait recevoir le baiser de La Fayette le sacrant roi, Victor Hugo 
reçut le baiser de Mademoiselle Mars le sacrant victorieux. 

Ainsi parti, Hernani fournit la plus brillante carrière. Bien 
entendu, les représentations étaient tumuliueuses, mais l'auteur 
tenait le bon bout : Æ/ermani réalisait les plus fortes recettes. 11 
lut joué quarante-cinq fois et ne fur interrompu que par la mala- 
die de Mademoiselle Mars. 

Il fut repris en 1838 et maintenu au répertoire jusqu'en 1851. 
Banni de la scène, comme son auteur dela France, en 1851, il fut 
repris en 1867 et joué plus de cent fois pendant l'Exposition. 
Enfin, en 1877, la Comédie Française le remit sur l'affiche qu'il 
n'a plus quitiée depuis. Nous avons tous encore présentes à la 
mémoire ces soirées inoubliables où Madame Sarah Bernhardt cet 
M. Mounetr-Sully firent jaillir ma- 
gnibquement leur âme tragique 
dans la scène finale, une des plus 
belles qui soient jamais sorties de 
cerveau de dramaturge. 


MARION DE LORMF 


Un Duel sous Richelieu, pre- 
mier titre de ce drame, fut écrit 
avant /fernani, deux mois avant. 
Victor Hugo le commença le 
1 juin 1829 et le termina le 24. 
L'acte quatrième fut composé en 
vingt-quatre heures. 

Quelques jours plus tard, Victor 
Hugo lisait son œuvre à quelques 
amis réunis chez lui : Balzac, Dela- 
croix, Musset, Vigny, Dumas, 
Sainte-Beuve, etc., et M. Taylor, 
directeur du Théâtre-Français. Le 
lendemain matin, celui-ci accou- 
rait chercher le manuscrit pour 
mettre le drame en répétition. 
Derrière lui arrivait un exprès du 
directeur de la Porte-Saint-Martin 
et, quelques heures après, Harel, 
directeur de l'Odéon, venait lui- 
même offrir Mademoiselle Georges 
et son public, plus jeune et plus 
hardi que celui de la rue Richelieu. 

Les directeurs ne se dispu- 
tèrent pas longtemps Marion de 
Lorme. A la première lecture, la 


mille mat 
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censure interdit la pièce à cause du quatrième acte, l'acte de 
Louis XIII, où la monarchie pouvait trouver des critiques 
amères. 

M. de Martignac craignait que, même si le poète ne l'y 
eût pas mis, le public reconnut Charles X derrière Louis XIII. 
La flatterie était habile. 

Victor Hugo en appela au Roï et alla à Saint-Cloud porter 
lui-même sa pièce à Charles X. Il fut reçu par celui-ci qui fut 
charmant et lui dit deux mots mémorables : 

« J'aime beaucoup votre talent, Monsieur Hugo; il n'ya pour 
moi que deux poètes, vous et Désaugiers, » fut le premier. 

Le second fut cette réponse à l’auteur qui exprimait l'espoir 
que le Roi ne serait pas influencé 
par son ministre : 

« Oh! si c’est M. de Marti- 
gnac qui vous inquiète !...» 

Le lendemain, M. de Marti- 
gnac était renvoyé, mais son in- 
terdiction de Marion de Lorme 
était maintenue. Décidément 
Charles X était flatté et recon- 
naissant. On palliait cependant 
l'interdiction par une pension 
supplémentaire de 4,000 francs. 
Hugo la refusa. Ce furent ses 
premiers dissentiments avec la 
monarchie. 

Quelques mois plus tard, 
Charles X était chassé par la 
révolution de Juillet. La cen- 
sure était supprimée. Toutes les 
pièces interdites reparurent. La 
Comédie-Française réclama 
Marion. Victor Hugo refusa de 
la rendre. Un roi tombé, même 
aux yeux du roi qui l’a remplacé, 
est toujours roi. Le poète savait 
bien qu'il plairait à Philippe en 
refusant de faire injure à «ses 
premières illusions vendéennes 
et à l’enivrante révolution de 
Juillet » par un coup de pied 
posthume au roi déchu. 

Tant d’ingratitude eût été 


Célestin Nanteuil del. 


d’autant plus déraisonnable que 
Victor Hugo s'était déjà attelé à Hernani, qu'il lisait deux mois 
plus tard au Théâtre-Français. 

Après les incidents mémorables des premières représentations 
d’Hernani, Victor Hugo ne jugea pas prudentde produire aussitôt 
un autre drame sur la même scène. La Porte-Saint-Martin, où 
l'on jouait Antony, tentait le poète, la Porte-Saint-Martin temple 
de l’art nouveau. Et le 11 août 1831, Madame Dorval et Bocage 
hurlèrent magnifiquement leurs imprécations au cardinal et à 
l'amour. 

Le succès fut complet, grâce à la tragique Dorval et à 
Bocage-Apollon. 

En 1838, à la suite d’un procès dont nous parlerons plus loin, 
Marion fut reprise au Théâtre-Français. Ce fut Madame Dorval 
qui, cette fois encore, joua Marion. En 1803, la Comédie-Fran- 
çaise fit une nouvelle reprise avec Madame Favart et M. Mounet- 
Sully. 


Mme DORVAL 


Rôle de Catarina Bragadini. — ANGELO, TYRAN DE PADOUE 


Enfin, en 1885, Madame Sarah Bernhardt monta l'ouvrage, 
et joua Marion à côté de M. Marais-Didier. 


LE ROI S'AMUSE 


Victor Hugo eut bien raison de se défendre de vouloir insulter 
les rois dans Marion de Lorme. À peine le Roi s'amuse fut-il 
entré en répétitions, que les pouvoirs publics s’inquiétèrent. 
Comme il n’y avait plus de censure, les théâtres ressortissaient 
du ministère des Travaux publics et le ministre, M. d’Argout, fit 
demander communication du manuscrit. Victor Hugo refusa. 
Le ministre fit prier le poète de venir causer avec lui et lui 
demanda s'il était exact qu’il eût fait, dans son drame, des allu- 
sions au roi. 

Victor Hugo répondit fière- 
ment qu'il ne croyait pas que, 
même avec la plus grande ma- 
lice du monde, personne pût ja- 
mais trouver des rapports entre 
François Ier et Louis-Philippe... 
M. d’Argout en fut réduit à 
demander grâce pour Fran- 
çois Ier. Cela devenait ridicule ; 
Victor Hugo se retira avec tous 
les honneurs et toutes les estam- 
pilles. 


ne garantissaient rien. Le soir 
de la première représentation, 
22 novembre 1832, un coup de 
pistolet fut tiré sur le roi. Or 
le drame avait pour sujet une 
tentative d’assassinat sur un roi! 
Cela ne pouvait se tolérer. Et le 
Roi s'amuse, dès le lendemain, 
fut interdit. Il n'avait eu qu'une 
représentation qui fut assez ca- 
hotée. Le premier acte, avant 
lequel on avaitappris la tentative 
contre Louis-Philippe, fut joué 
au milieu des préoccupations 
politiques et reçut un accueil 
glacial. Le second acte finit sous 
une grêle de sifflets. Mademoi- 
selle Anaïs fut emportée la tête 
en bas et les jambes en l’air par 
les ravisseurs de Blanche! Le troisième acte fut froid aussi et 
on «hua», dit Victor Hugo, le costume du roi, copié sur un 
tableau de Paul Véronèse. Aussi, on prévient! 

On peut dire que ceux qui interdirent le Roi s'amuse rendirent 
service à Victor Hugo. Nous sommes d'autant plus fondés, 
aujourd’hui, à dire cela que la reprise de 1882, au Théâtre 


Français, ne réussit pas davantage. On a prétendu que la faute 


en était à Got qui ne comprit pas Triboulet et jeta sur l’œuvre 
entière un manteau de glace et d’ennui. Peut-être; mais est-il 
admissible qu’un seul acteur puisse entraîner ainsi une œuvre 
admirable, si celle-ci ne s’y prête point? On se rappelle cette 
reprise du Roi s'amuse. Ce fut terrifiant. Avant le lever du 
rideau, devant une salle magnifique, Victor Hugo parut à l'avant 
scène et fut acclamé. Les bravos, les trépignements, les cris mon= 
taient vers lui, interminables, formidables, unanimes. Puisla toile 
se leva et, jusqu’à la fin, pas un applaudissement n'éclata. C'était 


Pas plus qu'aujourd'hui, elles 
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la déroute. Et on laissa partir le maltre sans méme se tourner ver tout de suite. On la donna et la salle put à loisir se repaitre 
lui, chacun s'évadant à la hâte, tirant de son côté sans se soucier ihoustasme. Sa faim était telle que la première scène de lasec 
de la bataille perdue + l'apothé »se sc cha Lea en itast pac partie lu sccond acts IuL Cire recommencé IC p i1blic | 
| entendue, par suite du brouhaha du public jui rentrait 
“a | LS | : é, il Clama l'auteur qui se refusa à pa 
Sur trois pièces représentées en moins de trois ann , Vict le dunne au public a pensée et non ma personne 
Hugo ne pouvait encore compter ju'un grand si s: Hernan On ne le tint pas quitte. Er rsqu'i rtuit, iltrouva 
1! allait prendre une éclatante revanche avec Lucréce B rgia. Li ju 1héâtre une foule uvrée qui voulut dételer les cl 
juin 1832, Victor Hugo terminait le Roï s'amu Le 0 i let hacre dans lequel il était monté. Il rentra à pied orté ! 
il commençait un Souper à Ferrare qui s'appela bientôt, à la foule fanatiq jui détila devant lui, en l'acclamant, 
uggestion de Harel, directeur de la Porte-Saint-Martin, du nor rcades de la place 1 
le l'héroïne du drame. Le 20 juillet celui-ci était termi Entrente représentati Lucrèce Bor gia 1 a Sa, 


Lucrèce Borgia était écrin 
prose Lorsqu'ils apprirent que 
cette pièce venait d'entrer en répé- | 


titions, les disciples du maitre 


émurent. Pouvaieni-ils, décem- 
ment, agiter leurs chevelures en 
faveur d'un aussi vil métal? 1 | F 
mandèrent à l'auteur une le ! 

à la suite de laquelle ils décla- 
rent que CCUE pros Cilant à 
belle que des vers, il convenait d 
la soutenir comme on avait sou- 


tenu Æfernani Ils n'y eurent aucune 


peine Lucrè: € Borgia aila iux 


1 1 | 
nuc l'uus les CHCIS pDOoriIcren 
” 
nice les pius littérairement CO’ 
: vs L 
tables. Ce fut une ivresse, Made- 


selle Uuvorges €t Frédérick 
Lemalire furent littéralement 
couverts de fleurs /2 février 18 

Il faut dire, à la louansg lu 
incaire, QUE JAMAIS ŒUVrE MC Fiti= 
contra Chez Ceux qui la montaivnt 
et qui la jouaient, pareil concours 
Ce lut à qui lutierait de zèle et de 


sacritice. Frédérick poussa la veriu 


jusqu à « l'abnégatiun », cé lut 
le mot mème qu'il employa, — vn 
réclamant le rôle secondair "4 


dangereux de Gennaro, Piccini, le 
chef d'orchestre, chargé de com- 
poser quelques airs, se contenia de 
noter, pour la chanson du souper, 
un air informe que le puètg lui 
chanta de sa voix fausse. Le déco- 
rateur copia la maquette que Hugo 
dessina. Les acteurs écoutaient 
docilement leur camarade Frédé- 
nick qui leur jouait leurs rôles 


C'étaitl'idylle, que le succès justitia. 


Le public « donna » entière- 
ment. [l était si chaleureux même 
que les choses faillirent se gâter 
avant le lever du rideau. Le drame 
était court. Harel voulait le faire 
précéder d'un petit acte. Fâcheuse 


inspiration, Cet acte fut arrêté, dès 


la première scène, par des cris de 


| Er 


bêtes fauves. On voulait Lucrèce, É 
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de recettes. C'était le grand succès. 
Pourtant Victor Hugo et Harel, pour 
des raisons intimes, se brouillèrent et, 
brusquement, après une recette de 2,500 
francs, Harel arrêta l'ouvrage. 

» Pourquoi m'interrompez-vous ? 

— Parce que je le veux. 

— Soit. Mais dites-vous que vous 
avez joué la dernière pièce de moi. 

— Vous oubliez que vous m'avez 
promis votre prochain ouvrage. 

— Je ne vous .ai rien promis. 

— C’est un démenti? 

— À vos ordres. » 

C'était un duel! Harel réfléchit et, 
le lendemain, il se précipita chez son 
auteur : 

« Ceserait un drôle de moyen d’avoir 
votre pièce que de vous tuer. Embras- 
sons-nous. Je reprends Lucrèce ce soir. 

— C'est bien la première fois qu'on 
me dit: La pièce ou la vie!» 

Lucrèce Borgia ne fut reprise qu’en 


1870, par Madame Marie Laurent et M. Taillade. La guerre 
l’arrêta. Nous avons pu, enfin, en voir une reprise, en 1881, 
au théâtre de la Gaîté, avec Madame Favart et M. Volny. 
C’est dans Lucrèce Borgia que débuta Mademoiselle Juliette, 
connue de la postérité sous le nom de Madame Drouet. 


MARIE TUDOR 


En se réconciliant avec 
Harel, Victor Hugo lui avait 
promis un autre drame. Il le 
lui apporta au mois de sep- 
tembre suivant (1833). C'était 
Marie Tudor, qu'il avait écrite 
du 12 août au 1° septembre. 

Les choses avaient changé. 
Mademoiselle Georges, 1oute- 
puissante auprès d'Harel, se 
trouvait à son tour sous une 
domination, celle d'Alexandre 
Dumas. Il y avait luite sourde 
entre les deux dramaturges. 
Hernani avait éclipsé Henri III 
aux Français, Marion de Lorme 
avait écrasé Antony, et Lucrèce 
Borgia avait valu à Georgesun 
triomphe inoubliable. Certes 
Dumas, âme généreuse, n’en- 
tendait point étrangler son con- 
frère et ami. Il le montra bien 
à la première de Marie Tudor 
où il mena le train en faveur de 
l'œuvre. Mais ses amis mani- 
festaient plus d’impatience. Une 
maladresse des Débats les dé- 
cida. Un feuilleton de Granier 
de Cassagnac, où Dumas était 
sacrifié à Hugo, parut malgré 
celui-ci et malgré Bertin, le 
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ANAIS AUBERT. — Rôle de Blanche. — LE ROI S'AMUSE 


Victor Hugo : 


Mlle JULIETTE DROUET 


directeur de ce journal. Ce fut le signal. 

Déjà Harel avait fait des difficultés 
pour la mise en scène que l’auteur n’ob- 
tint telle qu’il la désirait qu’en promet- 
tant sa prochaine pièce. Harel se vengea 
en annonçant sur ses affiches, en même 
temps que Marie Tudor, une pièce de 
Dumas : Angèle. Et la veille de la pre- 
mière représentation, le petit dialogue 
suivant s'échangea : 

« Monsieur Hugo, vous êtes bien 
décidé à ne rien changer à votre distri- 
bution ? 

— Non. 

— Eh bien, votre pièce tombera. 

— Cela veut dire que vous la ferez 
tomber ? 

— Cela veut dire ce que vous vou- 
drez. 

— Eh bien, Monsieur Harel, faites 
tomber ma pièce, moi je ferai tomber 
votre théâtre. » 

C'était clair. L'événement fut con- 


forme à cette prédiction; Mademoiselle Georges, sifflée, dit à 


« Il y avait des drôles dans la salle! 
— Est-ce dans la salle ? » 
Ce fut là toute sa vengeance. 


Quelques jours après on 
jouait Angèle. 

Marie Tudor fut reprise en 
1873 sur le même théâtre par 
Madame Marie Laurentet 
M. Dumaine. Sa fortune ne fut 
pas sensiblement meilleure. 


ANGELO 


Le Théâtre-Français insis- 
tait auprès de l’auteur d’Aer- 
nani pour en obtenir un nou- 
veau drame. Le Roï s'amuse 
était effacé par Lucrèce Borgia. 
Victor Hugo promit Angelo. Il 
allait retrouver Mademoiselle 
Mars. 

Mais cette fois une Mars bien 
plus terrible encore. Le poète, 
en effet, introduisait une rivale 
dansla maison. Et quelle rivaleln 
Madame Dorval, c'est-à-dire le 
drame même, la passion dé- 
chainée, le génie bouillonnant, 
si Mademoiselle Mars était la 
mesure et le talent consommés." 

Les scènes des répétitions 
d'Hernani recommencèrent, 
aggravées des tracasseries et 
perfidies envers Madame Dorval 
dont un auteur impertinemt 
avait eu l'audace d’imposen 
l'engagement. Cet auteur, UP 
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de théâtre le Vert-Vert. En octobre 1836, le privilège fut donné. 
En juin 1838, Anténor Jolly avait enfin trouvé un commandi- 
taire 

Restait à trouver un théâtre. On le trouva, c'était le théâtre 
Ventadour. Et ce fut là que, le 8 novembre 1838, eut lieu la pre- 
mière de Ruy Blas. Elle eut lieu dans les conditions les plus 
déplorables. L'associé d’Anténor Jolly et son commanditaire ne 
sengeaient qu’à monter des opéras-comiques. Ruy Blas était un 
intrus. De plus, aucuns frais n'avaient été faits pour l'interpré- 
tation. Seul, Frédérick-Lemaître, exigé par l’auteur, avait été 
engagé. Quantaux répétitions, elles se firent au milieu du vacarme 
d’une salle en réfection et de la chute des plâtras et des poutres — 
dont une faillit tomber sur la tête de l’auteur. 

En dépit-des pires aventures Ruy Blas remporta un succès 
considérable, le plus grand de toute l’œuvre de Hugo, le moins 
contesté. On sait que, aux reprises, c'est Ruy Blas qui a obtenu 
le plus de succès et qui en obtient toujours. Chacun se rappelle 
encore la reprise de 1879 au Théâtre-Français par Madame Sarah 
Bernhardt et Mounet-Sully. Cette reprise avait été précédée 
d'une autre reprise en 1872 à l'Odéon et d'une autre en 1841 à la 
Porte-Saint-Martin. 

Ruy Blas qui s'appelait d'abord /a Reine s'ennuie, puis la 
Vengeance de Don Salluste, a été écrit en trente-quatre jours, du 
8 juillet au 11 août 1838. 


LES BURGRAVES 


Le drame représenté actuellement à la Comédie-Française vit 
se terminer la carrière théâtrale du poète des Feuilles d'automne. 
On peut dire qu'ilatteignit dans 
les Burgraves le summum de 
sa manière, défauts et qualités. 
A moins de tenter d'écrire un 
Prométhée, il ne pouvait aller 
plus loin. Les Burgraves étant 
tombés, il s'arrêta. La chute 
était d'autant plus rude qu’au- 
cune circonstance extérieure ne 
vint nuire à sa réussite. Victor 
Hugo, pour la première et 
unique fois, reconnaît que le 
Théâtre-Français se montra à 
son égard plein de prévenances 
et de déférence. MM. Beau- 
vallet, Guyon, Ligier, Mes- 
dames Mélingue et Denain 
rivalisèrent de zèle et d’ardeur. 
Le directeur lui-même, M. Bu- 
loz, fut plein de bonne volonté 
et de dévouement. Et pourtant, 
devant le public, l’ouvrage 
tomba. 

Victor Hugo essaye bien de 
nous donner de cette chute, 
une explication politique, de 
nous dire que son drame fut 
fraîchement accueilli parce que 
lui, Victor Hugo, n'était pas 
assez républicain. Il nous dit 
aussi que la gloire naissante 
de Mademoiselle Rachel et 


l'apparition de Ponsard avaient 
Cliché P. Nadar. 


Mme SARA BERNITARDT 
Rôle de Donña Sol. — HERNANI 


ramené le goût du public à la tragédie. Il dit enfin que Paris 
était fatigué d'entendre toujours parler de lui. 

Si les Burgraves eussent intéressé le public, toutes ces belles 
raisons-là n’eussent pas tenu longtemps. Et /es Burgraves n'in- 
téressèrent pas parce qu'ils accusaient par trop vivement les 
défauts d'un genre dont le public était saturé depuis près de 
quinze ans. 

Et puis, la belle ardeur était passée. Le drame romantique 
avait droit de cité. Il importait peu que celui-là réussit puisque 
des dizaines d’autres avaient réussi et réussissaient chaque jour. 
La chute des Burgraves a de l'importance pour nous, maintenant 
que nous les savons la dernière pièce de Victor Hugo. Mais qui 
donc en 1843 croyait au renoncement du poète dramatique? 

Pas même Victor Hugo, sans doute. Sans l'exil, il est pro- 
bable que son serment eût été rompu. La phalange romantique 
y crut moins que tout autre, et personne ne se dérangea pour 
combattre un combat gagné depuis dix ans. Le théâtre roman-… 
tique existait ; les Burgraves pouvaient tomber. 

Ils semblent vouloir ressusciter aujourd'hui. Jamais genre ne 
nous donna type plus complet. Et quand bien même /es Bur- 
graves ne posséderaient pas la magnifique splendeur de leurs 
vers, rien qu’au titre représentatif ils mériteraient de rester au 
répertoire et d’attirer le public. 

Les Burgraves, écrits du 16 septembre au 19 octobre 1842, 
furent représentés le 7 mars 1843. 


En résumé, Victor Hugo se montra bien sensible, s’il disait 
la vérité en affirmant qu’il abandonnait le théâtre à cause 
des hasards que sa renommée 
y courait. Sur huit ouvrages, 
il avait eu quatre succès : Her- 
nani, Lucrèce Borgia, Marion 
de Lorme, et Ruy Blas. Un 
demi-succès : Angelo et trois 
insuccès : le Roi s'amuse, 
Marie Tudor et les Bur- 
graves. : 

Il est vrai que, dans le MÊME 
temps, il publiait les Feuilles 
d'automne, les Chants du Crée 
puscule, les Voix intéries 
les Rayons et les Ombres qui. 1 
étaient accucillis UunaniMEMENL 
par un public éperdu d'admiras 
tion. Victor Hugo, après tout, à 
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avait le droit d'être difficile. NE 
nous y fions pas trop pourtant 
Le hasard fut pour beaucoup. 
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autant ? | 
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